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La Journée d'Hier 
La Chambre a commencé ia discussion 

des interpellations sur la politique générale 
du ministère. — La suite du débat est ren­
voyé à cet après-midi. 

Le Sénat, après le discours d'installation 
du président, M. Faîtières, a mis en tête 
4e son ordre du Jour, la loi de deux ans . 

Le nombre des grévistes, dans le bassin 
houiller de l a Rhur. s'est élevé à O n t mille. 

A Mou vaux, un couvreur a fait une chute 
de dix mètres et s'est tué. 

LE TRAVAIL Â DOMICILE 
Presque tous les pays «ulusitripls, en 

Europe, en Amérique et en Australie. 
9* sont livrés, sur la question si COTI-
piexe et si grave du travail à domicile, , 
à. des études approfondies, el déjà, dans ; 
quesquee-uns d'entre eux. le législateur ! 
a cru devoir intervenir; cependant, l'opi- ; 
nion publique en Krlanee nV.sl. 'même i 
pas encore saisie des termes de ce pro­
blème ; et les personne* qui suivent les [ 
/«apports, trop peu connus, des inspec­
teurs du travail >•{ tes travaux de l'As.-o-
e.iatiou iiU^Tnationale pour la protection 

des travailleurs <'l île sa section 1 
française sont à peu près les seules, chez ' 
nous', à prévoir la nécessité où notre I 
pays, après tant d'autres, se trouvera j 
demain d'examiner d'abord quelle est i 
ta situation exacte des ouvriers et ou­
vrières, au nombre de StlO.iXlO (Chiffre] 
1res approximatif), qui travaillent à do- i 
•nicile.; en second lieu, de chercher les ) 
moyens d'améliorer cette situation, qu'on 
trouvera, on peul d'ores e>ï déjà^eiv être • 

•. intolérable sur enrtains points. 
Mais .combien d'années faudra-t-il 

pour amener l'opinion à accepter unn 
intervention qui. il y a tout lieu de le 
r.roire, devra, pour abouti/- a de? résul­
tais de quelque valeur, êtl e d'une natu­
re for: Le travai 1 à domicile 
pst, en effet, d'autant plu- diffieilemeat 
•ausissable qu'il revêt des Formes très 
variées; de plus, son domuiMe se modi­
fie : ainsi n ns at iiu-llement 
k kl r t tnparir inn ' l e >-» rin.Tia.jaf 
•w'niw" form n.Vn. par 
pxemple), qui ne peuvent réeaster plus 
longtemps a la concurrence de plus en 
plus pressante des établissements dispo­

int de'moyens mécaniques ; mais, en 
même temps, v.n nombre croissant de 
patrons, pour se soustraire à l'applica­
tion des lois de protection ouvrière, 
transforment leur mode de Ial>ri< 
t^ donnent à faire au.dehors, c'e It-à-dire 
iu domicile des ouvriers 00 ou rrières, 
le plus possible de leur travail : iVcsl ce 

tr exemple, dan- l'a bon- j 
neterie, 1 tussure, etc. 

U'avjenii dira si cas violations, d (-tour­
nées de la loi se perpétueronl : mai 
maintenant on doit, selon nous, les con­
damner, parée qu'elles on; pour effet 
de développer le travail à domicile, véri­
table plaie sociale qui depuis longier.nps 
déjà ronge certaines industries, celle de 
la confection notamment. Pourtant, oe 

éme industriel, déjà riéln ailleurs 
sous le nom de rweating System systè­
me de la sueur), trouve dan-' le public 
île nombreux dél 0 ruévotoe. Il 
importe 'lime de le démasquer. 

ns qui, nouvant faire tra­
vailler en fabrique OU en atelier sou- leur 
*urveil lance immédiate, donnent teur 
travail à faire à domicile agissent de la 
sorte, évidemment, parc- qu'ils y voient 
•ou croient y voir) leur intérêt; ils allè­
rent par là leur production de [rate gé­
néraux considérables, en les mettant ;"' 
ta charge des travailleurs: qu'ils oevu-
i>ent : Ils évitent, en même temps que 

avec Jeu] 
. vriers. les tliffic.11 - on gran­

des choses, 
pports ; 

ils peuvent, enlin. en enlevant ainsi à 
. • le bénéfice de toute 

• légale, exiger, pour des salai-
iféi eut s, une production 

rorrenspondant à une tournée de quatre 
OH cinq heures (ou dai lus lon­
gue que la joufn"«te* légalement possible 

qtii font travailler 

On entend bien que ce son! les néces­
sités de la concurrence qui, d'nprfes les 

tas dont nous parlons, exigent im­
périeusement ''elle transformation In­
dustrielle. Mais, par un hasard surpre-
imi. la concurrence, <i rudement dé­

noncée par Saint-Simon, Fotmor. Louis 
te et tant d'autres, la concurrence 

pour les abus indéniables de laquelle 
les économistes libéraux en sont réduits 
1 plaider les circonstances atténuantes, 

-. la concurrence, disons-nous, assurerait 
ici des avantages inappréciables au tra­
vailleur : le travail i domicile sauvegar­
derait notamment l'indépendance de l'ou­
vrier, il lui permettrait de jouir de la 
-vie de famille, il protégerait la moralité 
d e la jeunesse ouvrière, etc. Kt maint so-
*>io!oEru<- de salon de brosser le tableau 
séduisant d'une existence de travail tout 
entière imprégnée de bonheur familial, 
il faut en rabattre, et de beaucoup ; car 
•e point de vue idyllique ne tient pas 

..ml la brutale réalité. 
(.'ouvrier qui travaille à domicile est 

indépendant, à coup sûr. des règlements 
d atelier et de leurs multiples prescrip­
tions, indifférentes ou oppressives; mais 
pour gagner durement son pain, il est 
contraint de se discipliner lui-même pen-

nl un nombre, d'heures toujours de 
beaucoup supérieur à celui que fournit 
chaque jour l'ouvrier d'usine. 11 est in­
dépendant : mais il perd souvent plu­
sieurs heures à aller prendre et reporter 

de l'ouvrage, e* particulièrement à atr 
tendre le loisir ou le bon plaisir du com­
merçant ou de l'industriel qui l'emploie. 
Il est indépendant; mais il doit, pour sa­
tisfaire aux besoins ou aux caprices de* 
clients d'un patron toujours complai­
sant, rapporter son travail, sous peine 
d'amende ou de renvoi, dans un certain 
délai, dut-il, pour y parvenir, sacrifier 
tout ou partie de ses nuits. 

Pour que Je travail à domicile sauve­
garde la vie de famille, il faudrait que le 
ipère, la mère et les enfants aient le temps 
de la vivre ; que la femme ne soit .pas 
trop souvent forcée (comme certaines 
enquêtes étrangères l'ont démontré), de 
délaisser ses devoirs de mère pour ne 
pas perdre un instant de travail ; par 
exemple, de se débarrasser de »es en­
fants, qui la dérangent, dès qu'elle peut 
les envoyer jouer dans la cour ou dans 
la rue. Pour croire que la moralité des 
enfants est beaucoup mieux protégée 
au foyer familial, il faudrait admettre 
que les promiscuités forcées des maisons 
ouvrières, où l'étroilesse des logements 
rend la vie jusqu'à un certain po il com­
mune. s< rit beaucoup moins à redouter 
que le- contacts de lavelier; i.l faudrait 
admettre surtout nue le fail d'être père 
ou mère implique néeaaaairemant une 
certaine tenue morale; qu'à la maison 
les enfants ne reçoivent jamais que de 
bons exemples. (|ue l'ivrognerie, com­
me cela arrive trop souvent, ne leur est 
pas inculquée dès le plus jeune âge, et 
que. plus grands, il no .-'approprient 
pas trop facilement les mauvaises mœurs 
et les habitudes de désordre qu'entraîne 
aisément une misère Misai profonde que 
l'est fréquemment celle de- travailleurs 
à domicile. Certes, la fabrique, avec son 
personnel aggloméré (dont pourtant un 
si grand nombre de père- et de mères 
de famille font partie), n'est pas en gé­
néral un milieu moral très relevé : du 

moins, la \ e ' de l'ouvrier y est-elle rdi-
nairement plus saine, plus'humaine, sur­
tout depuis qu'en cas dernières années 
l'action législative, aidée par l'action 
syndicale, s'y est exerc '•'•. 

Au fond, le patron qui. pouvant faire 
travailler dans un local à lui, donne du 
travail à faire à domicile a recours à un 
expédient, 'à un pis-aller ; e u on pour­
rait démontrer que dans bien des cas, 
par sa moindre productivité, par sa qua­
lité médiocre, par son inaptitude à sac-
eommoder aux perfectionnements de 

main), le travail à domicile consnruo un 
obstacle à l'amélioration de l'organisa­
tion industrielle. Kt c'est ce qui explique 
que, comme on l'a dit. • le travail a do­
micile ne peut compenser son infériorité 
technique que par une exploitation plus 
dure des travailleurs • : tes salaires -̂ ont 
des salaires de famine; ils ne sont obte­
nus que par des journées de quinze heu­
res et plus, durant, lesquelles toute ta fa­
mille, jeunes enfants et vieillards com­
pris, s'épuise; et le travail, du moins 
pour les très nombreux travailleurs à 
domicile des grandes ville-. sP fait dans 
de. condition.- d'hygiène P. te-' 

S'il y a un certain nombre de travail. 
l .urs rlont les conditions de vie sont In­

des animaux, c'est cer­
tainement parmi les ouvriers à domicile 
que la plupart se trouvent. Pour eux, la 
r-neiélé n'a jusqu'ici rien fail : elle ne 
les connaît même pas ! Kt nous laissons 
ainsi se perpétuer au milieu de nous ces 
foyers d infection physique, de misère, 
de" servitude morale envers toutes les 
brutalités* sociales qui. dans le? limites 
où ils existent, sont pour Un pays un 
élément de faiblesse et pour une race 

, une cause d'abâtardissement ! 

A. VILLENEUVE. 

mer cette crainte que nous avons davantage 
sacrifié à la discipline républicaine, en soute­
nant des hommes qui ne représentaient point 
exactement nos idées. 

Ces considérations qui nous feraient hési­
ter à voter contre le ministère .quelques er­
reurs qu'on puisse lui reprocher, seront sans 
doute portées à la tribune de la Chambre ; et 
nous espérons que si, ce soir, le V delenda 
Carthago • de MM. Vazeille, Lhopiteau et 
autres Charles Bos a trouvé l'écho si vaine­
ment et depuis st longtemps cherché, ce ne 
sera pas contre la République réformatrice et 
anti-cléricale qu'il se manifestera, mais au 
contraire pour que l'exécution du programme 
malheureusement inappliqué de M. Combes, 
soit remis en des mains plus capables de le 
réaliser. 

G. SIAUVE-EVAUSY. 

Choses du Jour 
BATAILLE DECISIVE 

La sruerre politique e»t de tous les jours, 
pour u n » duc dr>. tous les instant-. Liîe est 
commandée aux divers partis par ce vieil et 
égoïste proverbe : « Ou:-toi de ià. que je m"y 
mette. • Mais, ces temps cit'iuiefs, elle a pris 
chez nous, un véritable caractère de férocité. 

De tous les bancs- dr i opposition s'élèvent 
Tes meules imprécations, part le même cri : 
« il faut rcuverscr le ministère ! » 

C'est l'idée rixe des Caton de la droite, du 
centre et de la gaurhe, ~~ le c delenda Car-
tha&o s qui termine tous leurs discours. 

Jus^iu .-. présent. Se Ministère a résisté, mais 
chaque fois avec plus de difficultés. Rési.s-
texart-il au nouvel aaituu qui lui est en ce 
moment ! • ^e ia majorité qui s'est 
'.j-mée pour déposséder .M. Henri Brisson du 

fauteuil de la présidence de la Chambre et y 
installer M. Doumcr ne va pas se reformer, 
contre M. Combes ? 

Nous serons vraisemblablement fixés ce 
soir, puisque la Chambre a renvoyé à aujour­
d'hui la suite de on des interpella­
tions engagées, huer, sur la politique géné­
rale. 

Cependant, si nous nous en tenions aux 
seuîs discours de MM. Lhopiteau et Dcscha-
n*»l, nous ne craindrions pas pour l'existence 
du ministère. Ce que ces deux députés ont dit. 
avait été dît déjà avec plus d'autorité et de 
force par Millerand, et la Chambre avait pas­
sé outre. 

Mais la lassitude paraît s'être emparée de 
la majorité et du gouvernement lui-même. Un 
lourd malaise pèse sur !e Parlement et sur le 
Cabinet. L'échec de l'honorable M. Brisson 
en est une preuve indéniable. Y aura-t-il, d'un 
côté et de l'autre, assez de ressort, assez d'é­
nergie pour empêcher la barque gouverne­
mentale qui déjà fait eau, de sombrer défini­
tivement ? 

Nous le voudrions, non point parce que 
nous jugeons que M. Combes et ses collabo­
rateurs sont indispensables au progrès démo­
cratique et social, mais parce que, dans les 
circonstances où nous sommes, on doit crain­
dre que le renversement du cabinet ne soit le 
point de départ d'une politique sinon absolu­
ment réactionnaire, du moins beaucoup plus 
modérée, et que, par suite, ne soit perdu le 
bénéfice, bien mince pourtant, de cinq années 
de luttes... 

Nous avons d'autant plus le droit d'expri-

CHRONIQUE 

Eugène Sue 
On va pour son centenaire élever à Annecy, 

un monument à Eugrne Sue, mais le vrai mo-
d un écrivain, plus durable que le 

.î-c, c'est son œuvre. 
li sappeiait en réalité Marie-Joseph Sue. 

Né en 1X01, il était le fils de M. Sue, chirur­
gien du roi Louis XVIII, et sans être parent 
de Legd"uvé. ils avaient tous deux la même 
sœur, ce qui s.*explique par le divorce et le re­
mariage des parents. 

Le perc d'Kugènc Sue lui avait donné pour 
marraine celle qui devait être la reine Hor-
tense, sœur d'Eugène de Beauharnais, d'où 
le prénom qu'il adopta sans doute. 

Entré au lycée Bourbon, aujourd'hui Con-
dorcet, i Sue fut un écolier indiscipliné et 
peu tra\auteur, non qu il manquât de moyens, 
niais à cause d'un incoercible fond de gami­
nerie, qui le portait à se moviuer de tout, et 
ïingulièn-niem de - maîtres. 

11 y avait en lui une sorte de passion pour 
la raillerie et la mystification, dont on retrou­
vera plu* tard des traces dans le mnrtyre clu 
portier Pipelet par le rapin Cabru n, réminis­
cence des farces que, devenu l élètfc de Cu-
din. le peintre de marines, Eugène Sue pre-
nail plaisir à inventer. 

Au nombre des plus gaies, il faut compter 
1 escamotage de tros petits ramoneurs. Le» 
élèvefl du peintre. Sue en tèie , nyant décou \er t 
que le fond d'un placard de l'atelier communi­
quait avec la cheminée d une maison \oismc. 
y firent un trou un jour de ramonage. 

t 'n premier enfant grimpe da"s le corps de 
la cheminée, il est happé au passage et amené 
UJIJS latclier. l.'n second, que le maître ra­
me. 

Grand émoi chri les voisins. On va chercher 
le commissaire de poli» e. qui demande si 1 a-
telier de M. Cudin n est pas dans la maison 
contiguè. Sur la réponse affirmative, te ma­
gistrat se met i rire, se rend à I atelier et y 
trouve tes trois ramoneurs mangeant des mar­
rons avec les élèves de Gudin. 

l 'ne autre mystification d'Eug*ne Sue a 
P'-ut-être donné à Victor Hugo l'idée de. son 
Kuy Blas. 

Gudin, fort mondain et très haut côté 1 l'é­
poque, reçoit une lettre d'une certaine baron­
ne le priant de venir voir chez cite un panneau 
de son salon, dont elie veut lui confier la dé­

Eugène Sue flaire un prétexte, et partant 
une aventure : il demanue à son maître a y 
aller à sa pace. Celui-ci y consent et 1 élève 
aussi entreprenant que bon garçon, ne tarda 
pas à être du tlerrwer bien avec la dame. 

Naturellement, la baronn" uemande à visi­
ter latelier de son (lier Gudin, et rendez-vous 
est pris pour le tende.uain. 

A 1 heure indiquée, la noble dame sonne à 
la porte, on lui ouvre, elle pénètre dans l'ate­
lier, dont les éièves sont absents. 

Seul, le véritable- Gudin, assis devant un 
chevalet, était en train de peindre. 

— Monsieur Gudin, s il vous plaît ? 
— C'est moi, madame. 
— Pardon, mais je demande M. Théodore 

Gudin. 
— 11 n'en existe pas d'autre que moi, mada­

me. 
Entre temps se promenait d'un air embar­

rassé dans l'atelier un domestique en livrée, 
qui ne semblait pas désireux d'être aperçu. 

— Joseph, lui crie le peintre, apportez du 
bois. 

Joseph fait la sourde oreille. Gudin réitère 
son ordre. 

Le domestique enfin, qui n'était autre qu'Eu­
gène Sue. se décide à apporter des bûches ; 
dissimulant de son mieux sa figure, il en 
jette une sur le feu, mais en se relevant, il se 
trouve f»ce à face avec la baronne, qui pousse 
un cri d'horreur, perd la tête et s'enfuit aux 
éclats de rire du mystificateur. 

Si le passage du jeune Sue dans l'atelier de 
Gudin ne fut pas sans influence sur le coloris 
de ses descriptions, bien qu il comptât au 
nombre des bons élèves du peintre, son père 
avait d'autres vues pour son avenir. 

Sous le prétexte qu il avait suivi par son 
ordre un cours de médecine, plutôt en ama­
teur qu'en praticien, le chirurgien du roi pro­
fitant de la faveur dont il jouissait, le fit nom­
m a d'emblée chirurgien en chef d'un navire 
de l'Etat. 

11 fallut obéir. Eugène Sue fut embarqué à 
Toulon et ne se tira d'embarras qu'en con­
fiant à son second sa profonde ignorance en 
l'art de guérir : celui-ci formula et son chef 
se contenta de signer ses ordonnances. 

Apre:, trois ans de navigation, ayant beau­
coup vu et beaucoup retenc, l'incorrigible rail­
leur revint à Paris avec un bagage de souve­
nirs, d'impressions, d'observations qui ne de­
mandaient qu'à être mis- en oeuvre. En dépit 
de ses études incomplètes, il y avait en lui un 
tempérament d'écrivain, une imagination de 
poète. 

Ses premiers essais, des scènes maritimes, 
publiées par le journal la « Mode »• étaient 
d'un maître. Us furent réunis en volume sous 
le titre de « Plick et Plocfc, Atar-Gall », ce 
chef-d'œuvre d'ironie et de sarcasme, la « Sa­
lamandre », d'un coloris si intense, consacrè­
rent sa réputation dans le genre du roman ma-
rime. C'est sa première manière. 

Riche, très recherché, Eugène Sue fréquen­
tait dans les salons littéraires les plus aristo­
cratiques, ceux, entre autres, de Mme Réca-
mier et de la duchesse de Remzan : de là cette 
série de romans mondains : < J_,a Concarat-
cha », la « Vigie de Koatven », < Mathilde ». 

Le « Marquis de Létorières •, < Hercule 
Hardi », t Arabian Godolphin », dans leur ca­
dre étroit, sont des œuvres achevées et faites 
de main d'ouvrier. 

Ruiné par ses foUes prodigalités, abandon­

né par une maîtresse ingrate, Eugène Sue 
tomba dans un abattement où faillit sombrer 
son génie. Son imagination semblait tarie, il 
se sentait incapable de produire 

hâte de se prononcer sur le cas de ce géné­
ral qui prescrivait de dénoncer a. un mari 
malheureux l'officier cause de son vniortune 
contaflaie. se sentait incapable de produire. conjugale. 

Désespéré, il réunit quelques débris de son M. le général Février, motteuir en scène 
opulence et courut s'enterrer en Sologne, en j de la manœuvre que l'on sait, couvrit com-
une maison de paysan, où il passa quelque r rne grand chancelier, les plus célèbres es-
temps di.ns une solitude absolue, au milieu de 
la neige et des rochers. 

Il revint un homme nouveau, une transfor­
mation s'était opérée en lui. C'éait dans la 
dernière partie du règne de Louis-Philippe, la 
question du paupérisme était à l'ordre du jour, 
on commençait a se préoccuper du sort des 
travailleurs, de socialisme en un mot. Ces 
questions, nouvelles pour lui, émurent le cœur 
•généreux de l'écrivain. 

Un éditeur lui ayant fait voir un magazine 
angl.Vs, dont les pages étaient consacrées 
a V misères de Londres, ce fut pour lui un 
trait de lumière ; il avait conçu l'idée des 
« Mystères i s Paris ». Il en soumit les pre­
miers chapitres à son ami Legouv-é, qui lui 
répondit immédiatement : «C'est le plus grand 
de vos succès, envoyez-moi la suite. » 

Telle fut la genèse de ce beau roman, qui 
fut écrit sans plan, au jour le jour, comme 
tout ce qui sortait de la plume d'Eugène Sue. 
Dès les premiers feuilletons parus dans le 
« Journal des Débâts », Victor Considérant, 
écrivait dans la « Démocratie pacifique » : «Je 
vois où va l'auteur; il entre dans une voie 
inexplorée. 11 entreprend la peinture des souf­
frances et des besoins des i 'natif, travailleu­
ses. 9 

Sur ce point, Considérant en savait plus 
long que l'auteur, qui alla le voir, pour le re­
mercier, causa avec lut et sortit en disant : 
c Je vois clair ». 

Dès ior^. entrant dans cette troisième ma­
nière, qui sera !a dernière et illustrera son j 
nom, Eugène Sue commence une nouvelle 
existence et publie successivement ces deux 
chefs-d œuvre : les « Mystères de Paris » et 
le « Juif-Errant ». 

Arrive iSaS, la royauté bourgeoise tombe 
sous la révolution du mépris ; Eugène Sue ne 
reste pas étranger au mouvement populaire. 
En lS;,o, .'lie élection législative avant lieu à 
Paris, par suite de l'option de M. \ 
le département du Has-Rhin. le parti de la 
réaction présenti M. I.eclise, qui t'étail si-
«rnalé dans la répiessinn de linsurrection de 
juin; c était une prorocaBoa. 

Le parti démocratique républicain lui op-
: romancier socialiste, 

qui fut ':lu. C'était ta seconde fois depuis un 
mois que le suffrage universel piotestait con­
tre « ia campasrnc de Rome à l'intérieur ». 

. les cléricaux; ce résultat les frap-
ipeur et fut la cause imn 
portée au suffrage univei • 

i mai, présentée par les ministres de 
Lotus-Napoléon et contresignée par lui. 

•tnblée. Eugène Sue alla s'asseoir à 
coté de Victor Hu»o et vota avec la Monta-
•M»» \tua lll **'»en'a» du i 

crocs du Panama, (largement pourvus de dé­
corations. 

• la Légion d'honneur, on n 'a pas 
de ménagement.s à avoir lorsqu'il s'agit de 
simples républicains, bien que ceux-ci 
liaient, en somme, absolument riea à se 
reprocher. 

C255*, e t T—MSL 
CONFERENCE INTEF NATIONALE 

Le Conseil fédéral a adressé aux gou* 
verncinoUs étranger*, lr 30 décembre, 
une iiulc-ciiculuirc dans iatjuclic d expo­
se que sur la demande de la eo-nunissio-i 
instituée par les délègues de lassocuiy 
twn internationale po-u,. la protection lé­
gale des ttarailleurs réunis à Cologne, 
le bureau de cette association le pria de 
convoquer une conférence internationale 
en vue de résoudre les questions relati­
ves à la protecliun des ouvriers, à lin-

\ tcrdictyyn de l'emploi du phosphore 
blanc dans l'industrie des allumette,-, et 
à l'interdiction pour tes femmes de tra­
vailler dans les industries de mut. 

Du le ii,it. d n'est pa^ ifuestion des 
« trttva&tevrt à domicile • dont notre 
collaborateur, A. \ illeneuve. dépeint ri 

ni lAus haut la situation 
misérable. 
conférence, eett 
comblée. 

La presque totalité des Etats dont les 
nouvciiicincnts furent çonfidenticlle-
mrtit pressentis, firent co,>naitrv leur 

, <i lu conférence internationale. 
Cette conférence t ouvrit* donc le lundi 
S mai. à Berne, i.n note-cireuimire a été 

uui gouvernement i luivants : 
ne, Autriche-Hongrie, Belgique, 

Danemark, Espagne, France, (irandc-
Bretagne, Gréée, Italie. Luxembourg, 
Peut-Bas, Portugal, fioumunie, Serbie, 

et Xoncège. 

DEPECHES 
PAR SERVICES SPECIAUX 

CONSEIL DES MINISTRES 
Paris, 13 janvier. — Le Conseil des i 

très s'est réuni ce matin à l'Elyaée, aoaa la 
présidence de M. Loubet. 

La séance, qui n'a duré qu 'une heure «•>• 
viion, a été exclusivement consacrée a 
l 'examen des questions que soulève la dès-

n des interpellations sur la politique 
générale qui viennent à l'ordre du jour d'&o-
jourd'hui à la Chambre. M. Cornbes & tait 
connaître a se? collègues le sens générai de 
la réponse qui l fera à ces intez-peilaiiona. 

la. ré<u.nuyii de la 
rctiable lacune sera 

P r é d i c t i o n s 

LE PARLEMENT 
CHAMBRE DES DEPOTES 

Avant la Séance 
Paris.. 13 janvier. — Le groupe de la gau­

che adiaale s'est réuni sous la préstdeuœ 
de M. Sarrien pour s'occuper de lu situa­
tion politique créée par l'interpellation d a o 
juUJdl iui . 

Après une discussion à laquelle ont pria 
par t MM. Ruau, Janet, Gentil, Cbaipuis. 
Nouions, Chautempi, Cruppi et DustsueL le 
groupe a chargé son président de s enten­
dre avec les présidents des autres groupes 
du Bloc en vue d'arriver & la rédaction d un 
ordre du jour susceptible d'être voté par ka 
presque unanimité de ia majorité répuhfc) 
caine. 

La Séance 
Les galeries et les tribunes sont absolu­

ment combles. Beaucoup de dames et de 
brillantes toilettes. MM. Combes, Berteaux 
et Bérard sont au banc des ministres. 

A 2 h. tri, M. DOUMER déclare la, séance 
ouverte. 

INTERPELLATIONS 

ei pri--. nnier au fort de Vanves avec i 
ses collègues. De même son nom fut effacé de 
ceux que frappait la loi d exil ; pour la se­
conde fois, l'écrivain vooJut partager te sort de 
ses amis et ^'exiia volontairement en Savoie, ! 
i Annecv, 

Ces ; là rju'il écrivit ses derniers romans 
socialistes, entre autres les « Mystères du | 
Peuple ., qui eurent un si grand succès : et 
cest là que la mon est \enue le surprendre 
dans la force de l'âge et du talent. 

LE LISECR. 

Les Présidents «le la Chambre 

piv.side.1', de i «• I " ' a 

détenu le p. i-
denueile '•"" ~ '«», u ' ' 
décembre , * 190* : * * 
huit m i s . 

I 
.;. sait en 

tout si\ fuis et lroi8 moi» 
M. P.... i'. 

cW- ta Chambre pendant toute une législature 

f^ptsé» mt 
jor. L'un à ails 

Janvier, et l 'autre à la pi 
ij.ju.iT que les devins se 

de lo Jt h unie offert ia Itte du bon pu-

i i inoin le chanoine Ma'hieu Laensbyrg. 
i li die . . .• les piéuictiorks pour ie 

: aoAt, 
! — Lt> itl août, pluie et orages. 

— Mais, mou oncle, le 83 août est le jour 
de votre félt-, m observer la jeun, 

j — Alors, t: e.--' djflé ea'.l œiau fixe, mon 
' enfant, beau rixe : 
j L'histoire ne dit pas ;i le chanoine, ou sa 

nièce, lui exauce '. 
; Tou.i les météorolegiatas ne ressemblent 

L Caprée et le 
i Vieux Major, tous gens prompts a se 0BOB-

roaveJBl avec 
i inbi-

pbraaea aarptùgouriqoas iue 
i elles ne sont 

les. ne (ont, non plus, jamais fausses. On 
-. :i vam à prendre leurs auteur» 

ea cjc. _.-.aérait aussi inutilement 
I -lioilor. 

Ce pn . . . " . l i a été a<ic>p-
1 et considérablement aug-

• n par « s rartnmanrlanit, chin 
eiene, somnambules lucides ou non, el, en 

• eux qui vivent de 
Avec son ironie, sa verve robuste. Frau­

de juin 1998 à juin 1902, eesi-à-due pendant çoia Rabelais, clans sou » Almanacb pour 
quatre an 1S33 >-, faisait Je procès de ces diseurs 

ML Jules Grévy fut président durant trois u e bonne ou 'attire. Voici 
un passage- • lent bien réua 

- c „ n , a
1

, " h " t - O-.te art» .ont que bien 
à . la présidence de ' - \ , a ! peu. h v. mal le, muWs ne 
formation du grand mimatère >. novembre x porteront un peu 

i-à-dire l'i'Jile-:. ois mois. 
M Méjine, qui remplaça M. Floqu<-'t au [malades. Plui fauteuil présidentiel, e S8. roccupa 

• lin de la législature, soit dix-huit 
mois environ. 

M. Léon Bourgeois i été nommé en rem­
placement de M. Paul Deschanel, en juin 
1902 et ne lui na.s candidat en janvier 190.-. 
(ses fonctions n'ont donc p a s pius duré que 
celles de M. Méline. 

M. Casimir-Pet ier présida la Chambre de 
janvier 18911 à déceuibi-e de la même année 
et du 2 au 27 juin 18SU, en tout une année y 
compris la période électorale. 

M. Burdeâ-u, qui succéda il M. Castmir-
Perier, ne survécut que six mois à son élec­
tion. 

Enfin, M. Charles Dupuy ne garda la son­
nette que pendant un semestre environ, de 
décembre 1898 à juin 1894. 

Gambetta, Fluquet, Grévy et Burdeau pont 
morts. MM. Jules Méline et Charies Dupuy 
ont quitté le Palais-Bourbon pour aller sié­
ger au Sénat. MM. Brisson. Bourgeois et 
Deschanel sont encore députés. 11 n'y a que 
M. Casimir-Perier qui soit aujourd'hui sim­
ple citoyen. 

Faisons remarquer, en terminant, que la 
présidence de la Chambre a conduit MM. 
Grévv et Casimir-Perier à la présidence de 
la République et M. Paul Deschanel à l'Aca­
démie française. 

La Première Victime 

ojrsoos, poulets t irroal et ne ser-a 
sy cruelle Djortati . ' les dro-

ursetiaues auiont 
m caste ; le insil des 

su, les 'aurettles seront courtes 
n Gasconne plus que de coutume. El 

récriera qu ciit une OMÙRdJe bien hor-
ribteet redoutable, maligne et perverse, espouvan-
lable et mul plaisante, laquelle rendra le monde 
bien e.-»u»nné el dont plusieurs ne sauront de 

htir.-> flèche. Je tremble de peur quand 
e : car je vous dis QUI 

nriàrr et s'appelle « faude d'à; 
Admirable ârancnisel Prédictions, hé las! 

toujours réalisées depuis 1533 ! 
Mais le puline veut qu'on précise, et en 

cette matière, préciser, c'est en diie plus 
qu'on ne sait. Même François IlabeHis eût 
employé une expression autrement énergi­
que. 
* J. G. 

ÉCHOS ET^NOUVELLES 
• L'EXODE RURAL 

Ce n'est point chez nous que retentit, cette fois, 
le cri d'alarme. 11 nous arrive d'outi-c-

Let Etats-Unis viennent en eïlet d'opérer un 
recensement fort iaiéressanl sur la répartition 
des professions dans ce pays, lit voici les résul­
tais de celte consultation. 

En 187U, on comptait aux Etats-Unis, sur mille 
habitants, une prooorlion de 491 agriculteurs ; en 
ISA) cette proportion descendait à 460; elle était 
de 396 en 1890; eniln, en 1900, elle est tombée à 
3âU : soit, en trente ans, une diminution signifi­
cative de KÏ5. 

Pendant le même espace de temps, le nombre 
des domestiques passait de l&i à 194 pour mille. 

Le personnel de l'industrie passait de 196 à îkï. 

Le Conseil de l'Ordre de la Légion d'hon­
neur, composé en grande partie de cléricaux 
devait naturellement obéir aux sommations | 
des retraités qui exigeaient de lui la radia- ! ei^çlui du commerce de^s^â 103 pour mille. 

! tion des légionnaires suspects de républica-
i nisme. 

Il a commencé hier par M. le commandant 
Bégnicourt et, sans doute, s'apprête-l-il à 
continuer. 

Le même conseil se montra moins pressé 
pour chasser Esterhazv de glorieuse rrré-

Et voilà pourquoi, aux Etuls-l i 
France, et malgré l'afflux incessai 
gralion européenne, l'agriculture 
bras. 

comme en 
1 de rimml-
manque de 

Confluences. 
— M:.ri inuri n e hat, c'est vrai; mais 

pas méchant su fOnA et ii 
moire 11 ne semble pas non. plus avoir L — >-̂  Mfcw- qui bat trop tort, «lors '. 

piteau sur la politique générale du gouver­
nement. 

La parole est d'abord donnée 6 M. Lhopi­
teau. pour te développement de son inter­
pellation. 

Discours *e M. Lhopiteau 
- Je vais proiiter. dit-il, de la conception étroite 

.-! autoritaire que se lait le président du conseil 
n lui demander s'a a 

:•-• ies illusions sur les l«J-
sultats qu'il a obtenus. Je le ferai sans acrimo­
nie. 

Dans une déclaration à la Chambre le prest-
denl da conseil a dit : . Nous sommes des hom­
mes de progrès et de résolution ; ce que nous pro­

ie tenons. » La majorité repubu-
, ii, au début de son ounistéra, avait ap­

prouvé ses déclarations, s'est émietiée et est des­
cendue jusqu'à deux voix de majorité. 

l-a seule réfirme faite a été celle des bouilleurs 
de cru. i_r«st insu/tisant. 

M. I.EVliAl D. — lJarce que vous navet cessé 
de faire de l'obstruction. 

FOl'RXIEH. — L'orateur appartient au parti des 
- taunes ». 

LE PRESIDENT. — Si c'est par la viotanee que 
liez agir, il faut le dire. Ce sont des pro-

n peuvent être de mise eontrv le président 
mais que jt ne saurais tolérer contre les oraî 
leurs. 

M. LHOPITEAU. — Le président du consei. s'est 
fait honneur d'avoir appliqué la loi de 1901 et 
d'avoir sucppnmé certaines congrégations. Ce quil 
a lait, tout autre gouvernennic republieasa rai»-
rait fan a su p a. e. Mars il y a des arrondisae-

és et la loi des congrégations n'a 
menl xirtout. le président 

du conseil u choisi les chapa:;»» quil a fermées 
• ou\er.es. 

Il a laissé ouvertes toutes les chapelles dont' 
ali, n se /ait en grand dans les cireons-

criptioiis de ».., amis, tandis qu'il fermait celles 
des Circonscriptions de ses adversaires. 

l e président du conseil a annoncé la séparation 
des Elises et de I Etat, mais il la fait sans avosr 

lègues, auxquels il a forcé ia main 
dans un discours sensationnel. Cesl une méthode 
p.i.jvellc el singulière de gouvernement dont le 
résultat a été le dépôt d'un projet incomplet qui 
ne porte même pas la signature du nunistre des 
affaires étrangères. 

La maladie u ministre des finances a empêché 
ia discussion de l'impôt sur le revenu d*s ie moi* 
d'ocli.bic. Pourquoi u'a-t-on pas discuté dès ae 
moment, ia séparation des Eglises et ie I'ElatT 

l a loi mililuire a été discutée par la C ambra. 
Mais le gouvernement n'a rien fait pour empê­
cher le vole de dispositions que le Simat n'accep. 
tera jamais, comme la suppression des périodes 
d'instruction. 

M. BERTEAUX. — J'ai été rapporteur de cette 
loi et j ai demandé, comme : , t„t fc, 
tn.-un'ien des périodes d instruction. Il est donc 
injuste d'accuser le gouvernement d'en avoir de­
mande la suppression. Hpptatm.». menu I 

M. LHOPITEAU. — On nous uvait promis an 
projet de convention entre l'Etat et les compaatnes 
de lOuesl et du Midi. Nous l'attendons encore 

Quant au rachat, promis dans la déclaration 
ministérielle, une déclaration du ministre des 
finances l'a rendu impossible. 

L'impôt sur le revenu devait être exclusivement 
un impôt de remplacement. On l'a rendu impos­
sible en en laisant un impôt de superposition On 
a renvoyé ie projet à la commission pour en mo­
duler le texte ; il y sera enterré. IBruil ù aauofc» i 

Quant aux retraites ouvrières, ce n'est que oan-
traint et forcé que le gouvernement s'est décidé 
à aller s'expliquer devant la commission M.fa, 
il n'a pas encore lait connaître son opinion su­
ies moyens financiers. 

Que sont donc devenues les promesses du aou 
vernemenl? et en particulier celles du président 
du cunseil disant : « Nous sommes des hoaunt) 
de parole et.de résolution » T 

On a dit que léchée du programme gouverne­
mental est dû a l'obstruction et les sociattstee 
poussent à ce point la liberté de ta tribune qu'il 
réclament la limitation du droK d'mterpeUatioa-
L'obstruction est une légende. 

Dans une statistique faite dans le cabinet du 
président du conseil, on a montré que 35 séance» 
avalent été perdues & cause des intei-peHeMoaa. 
Or dans ce nombre on compte les vendredis wé\. 
serves aux interpellations. 

Certaines séances ont même été comptées daaec 
et teais fois et on a compté aussi les taxation 
Ces treate-ctua séances perdues, qu'an nwi èsai 
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